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Pour Ambre, ma compagne de vie, que ce soit dans les meilleurs moments comme les moins bons, elle est toujours à mes côtés et me permet de voir le meilleur de moi-même...




PROLOGUE


Le 17 Février 1943, Mer des Salomon


Le Commandant Bole n'était pas un homme à laisser l'inquiétude affecter ses humeurs, ni la manière dont il commandait son navire, mais la situation à laquelle lui et son équipage devaient faire face était définitivement assez préoccupante pour justifier une certaine acrimonie.


C'était leur troisième mission dans le Pacifique et ils étaient en mer depuis le 26 janvier. Leur départ de Brisbane avait été retardé pour réparer une fuite mineure. Bole avait eu du mal à imaginer quel était le genre de fuite que l'on pouvait considérer comme mineur dans un sous-marin de cette taille. Était-ce simplement mineur parce qu'elle n'était pas encore devenue majeure, ou était-ce vraiment quelque chose dont il ne fallait pas se soucier ? Les ingénieurs qui lui avaient rendu ce rapport l'avaient agacé, ils donnaient presque l'impression qu'ils essayaient de saper la confiance qu'il avait dans son navire. Heureusement, la mémoire de cette avarie s'était rapidement dissipée alors qu'ils prenaient la mer vers les Îles Salomon. Non, rien, pas même ces techniciens qui ne naviguaient jamais sur les bâtiments qu'ils réparaient ne pouvait entamer cette confiance.


Le SS-219 Amberjack, un sous-marin Américain de Classe Gato, était un navire qu'il pouvait être fier de commander. Avec ses 95 mètres de long et 8,30 mètres de large, il était plus grand et plus moderne que ses prédécesseurs. Une double coque renforcée lui permettait des plongées prolongées à près de 100 mètres de profondeur à une vitesse de 9 nœuds. Les problèmes de lenteur à l'immersion d'un navire d'une telle taille avaient été réglés par quelques hauts faits d'ingénierie : un large réservoir de flottabilité négative, le « Down Express », avait été installé et la structure avait été percée en de nombreux endroits pour permettre de remplir les ballastes plus rapidement. Le résultat était impressionnant, les Classes Gato pouvaient passer de la surface à profondeur de périscope en 30 secondes, ce qui était un atout essentiel en cas d'attaque. La grande innovation que le Bureau de design avait offerte à l'Amberjack, et certainement celle la plus appréciée par l'équipage, était un confort exceptionnel pour un tel sous-marin : Air conditionné, rangements réfrigérés pour la nourriture, des distillateurs d'eau, lave-linges et des couchettes pour presque tout l'équipage. Le Bureau avait jugé que ce luxe, que l'on ne trouvait sur aucun autre type de navire dans la flotte, était crucial pour qu'un équipage de 60 à 80 hommes puisse conduire efficacement des patrouilles de 75 jours dans les eaux chaudes du Pacifique.


Et l'efficacité de l'équipage avait été démontrée à maintes reprises durant ces trois missions. Il avait déjà reçu trois « Battle Stars ». En peu de temps ses scores avaient été impressionnants. Ceux-ci étaient calculés en fonction du tonnage de chaque navire qui avait été confirmé comme étant coulé. L'Amberjack avait accumulé un JANAC score de 5.225 tonnes pour deux vaisseaux ennemis coulés, un Alden-Mc Donale score de 9.233 tonnes pour trois vaisseaux coulés et 24.123 tonnes pour deux endommagés, et son SORG score était à 14.000 tonnes pour quatre autres ennemis envoyés par le fond. Mais ce qui faisait la fierté de Bole et ce qui le liait à l'Amberjack d'une manière presque intime était quelque chose de plus personnel et plus profond encore. L'Amberjack avait été commissionné le 19 juin 1942 et il en avait reçu le commandement dès son premier jour en mer, son premier commandement. Beaucoup d'autres officiers étaient en ligne pour ce commandement, dont certains qu'il considérait comme étant plus expérimentés du fait d'une ancienneté plus importante. Mais comme toujours depuis son enfance, il a toujours fait preuve d'un dévouement et d'une implication totale dans tous ce qu'il faisait, allant toujours vers ce qu'il pouvait faire en plus, et ce en accord avec un ensemble de valeurs qui lui avaient permises de garder un contact profondément humain tout en imposant une autorité sans faille. Il était apprécié et respecter de ses hommes, et il se plaisait à penser qu'il avait surtout eu ce commandement grâce à cela.


Après une courte période d'exercice près des côtes américaines, ils avaient mis le cap vers le Pacifique le 20 juillet, traversé le canal de Panama pour arriver à Pearl Harbor un mois plus tard. Il lui aura fallu attendre le 3 septembre pour se voir assigner une première patrouille dans le secteur entre Bougainville, la Nouvelle Irlande et les îles Salomon. Tout comme son équipage, il avait été impatient de faire ses preuves et d'offrir un premier trophée au palmarès de l'Amberjack. Une première occasion se présenta finalement le 15 septembre. Ils repérèrent un transporteur japonais accompagné d'un destroyer. Malgré leurs efforts, et la coordination exemplaire de l'équipage, aucune des 4 torpilles tirées ce jour-là n'atteignirent leur cible, les privant de cette première victoire tant attendue. Ils durent attendre le 19 septembre pour se voir créditer leur premier succès, lorsque deux torpilles coulèrent le Shirogane Maru dans le détroit de Bougainville. Après cela, les succès de l'Amberjack se sont enchaînés, ainsi que ses missions de patrouille.


Depuis le début de cette troisième patrouille le 26 janvier, ils avaient navigué autour des îles Salomon et du Passage de Buka où ils avaient coulé deux navires ennemis, puis avaient torpillé et coulé un vaisseau cargo de 5.000 tonnes chargé d'explosifs au large de l'île Vella Lavella dans une attaque de surface qui coûta la vie au Médecin Chef, tué par une rafale de mitrailleuse. Le 10 février ils avaient reçu l'ordre de patrouiller le secteur entre Rabaul et Buka. Malgré la perte de son homme d'équipage, Bole était satisfait, cette troisième mission se déroulait sous d'aussi bons auspices que les deux précédentes, ajoutant toujours plus de trophées au tableau de chasse de l'Amberjack.


Les choses avaient commencé à devenir plus difficiles le 13 février lorsqu'ils furent attaqués par deux destroyers. La situation avait finalement tourné à leur avantage, leur permettant notamment de faire prisonnier un aviateur Japonais, mais la tension semblait avoir du mal à quitter l'équipage qui voyait dans cette soudaine attaque un signe que leur chance était arrivée à son terme. Sur le moment, Bole avait rejeté ces superstitions qu'il considérait acceptables pour des marins illettrés du XVème siècle, et certainement pas pour les membres d'équipage d'un navire tel que l'Amberjack, mais aujourd'hui, il n'était plus tellement certain... la tournure des événements des derniers jours leur avait rapidement fait oublier les succès des dernières semaines. Il avait parfois l'impression que le sous-marin était devenu visible depuis la surface, que les eaux du pacifique ne les dissimulaient plus aussi bien qu'avant... peut-être qu'ils avaient raison après tout. Plus d'une fois il s'était demandé si la réparation de la fuite au chantier naval n'avait pas affecté leur signature sonore d'une manière ou d'une autre.


Il secoua la tête pour chasser ces idées idiotes et se concentrer sur la situation présente. Et elle n'était vraiment pas brillante. Dans ces eaux infestées de navires ennemis, il était parfois dangereux d'utiliser leur sonar qui, s'il leur permettait de détecter toute menace ou cible potentielle, risquait aussi de donner leur position à ces mêmes ennemis. Bole et son équipage préféraient utiliser l'hydrophone et le périscope lorsqu'ils étaient submergés. Leur vitesse étant limitée à seulement 9 nœuds en plongée, ils étaient forcés de naviguer en surface la majeure partie du temps. Bole n'aimait pas garder l'Amberjack à la surface, il s'y sentait vulnérable, exposé. Et la veille, au petit matin, lorsqu'ils repérèrent un torpilleur japonais, il avait l'impression que le sous-marin était peint en rouge et que son périscope était tellement gros qu'il pourrait être repéré des kilomètres à la ronde.


Un torpilleur était une proie dangereuse pour un sous-marin, mais aussi un trophée de grande valeur. Bole avait aussitôt ordonné une plongée à profondeur de périscope, certain que s'ils avaient repéré le navire ennemi, celui-ci savait très probablement qu'un sous-marin américain s'apprêtait à attaquer. Il préféra prendre son temps pour approcher le torpilleur et opta pour une attaque par le sud, contournant largement le navire dans l'espoir de retrouver un peu de son invisibilité. Mais s'il n'utilisait pas son sonar pour ne pas risquer de donner sa position trop rapidement, cela ne gênait aucunement le torpilleur. A chaque fois que Bole ordonnait une approche contre le torpilleur, celui-ci arrivait à déterminer leur position et lançait ses grenades sous-marines. Comme tout commandant de sous-marin, Bole savait que le point faible de ces grenades japonaises était qu'elle n'avait qu'une efficacité limitée en profondeur. De ce fait, il continuait à ordonner de constants changements de position et de profondeur, attendant patiemment le moment idéal pour son attaque. Il n'avait pas besoin de demander un rapport à son officier chargé de l'hydrophone, celui-ci relayait les informations nécessaires machinalement concernant la position relative du torpilleur et la proximité des explosions des grenades.


Bole finit par voir une fenêtre d'attaque s'ouvrir. Les explosions successives avaient perturbé l'acuité du sonar ennemi et les tirs avaient perdu de leur précision. Sentant qu'il avait regagné un léger avantage stratégique, il ordonna une course directe contre l'ennemi et une remontée à une profondeur de 15 mètres. Ils utilisèrent le sonar pour localiser leur cible avec une plus grande précision et deux torpilles furent lancées. A l'instant où les torpilles sortaient de leurs tubes de lancement, une grenade explosa à proximité de l'Amberjack faisant trembler violemment la structure du sous-marin. D'expérience Bole savait que cette explosion n'avait provoqué que des dégâts mineurs, mais il savait aussi que le torpilleur le voyait parfaitement bien à présent et que ses tirs seraient de plus en plus ajustés.


Dans l'urgence, il ordonna de plonger et de s'éloigner de la position du torpilleur au moment où il entendit son officier crier « Impact négatif ». La manœuvre avait été rapide, mais pas aussi rapide que les tirs du torpilleur. Une nouvelle explosion secoua le sous-marin et projeta ses officiers hors de leurs sièges. Bole entendit la plainte de l'Amberjack, celui-ci était gravement blessé cette fois.


- Rapport !


- Coque endommagée dans la salle des machines, la cloison étanche a été fermée et on a perdu un moteur, incendies dans la salle de contrôle radio et dans les quartiers de l'équipage. On a perdu beaucoup de vitesse et malgré les cloisons étanches la charge d'eau déstabilise le navire.


L'Amberjack était doté de deux moteurs séparés dans deux salles pouvant être isolées par une cloison étanche justement pour pallier ce genre de problème. D'expérience, l'armée savait qu'une avarie majeure dans la salle des moteurs signifiait souvent la perte du sous-marin. Grâce à ce design ingénieux, l'Amberjack pouvait rester relativement fonctionnel malgré des dégâts qui normalement se seraient avérés fatales. Bole savait cela et ne chercha pas à s'inquiéter de la situation de l'eau dans l'autre compartiment, ni des possibles pertes humaines trop souvent liées à des dommages à la coque. En tant que commandant, il était essentiel de rester parfaitement focalisé sur le danger imminent, et ne penser qu'à la survie immédiate. Même en restant fonctionnel, il savait que son sous-marin était très diminué et vulnérable, la coque endommagée le rendant beaucoup plus visible à n'importe quel sonar. Pour le moment, sa principale chance était de donner l'impression qu'ils avaient été coulés ou que les dégâts étaient fatals. Il n'y avait que peu de chances que cela fonctionne, mais cela valait la peine de prendre le risque, leurs options étaient très limitées autrement.


- Continuez la descente jusqu'à 75 mètres et suivez une course vers le sud-ouest, pas la peine de rester dans le coin pour que les japs nous finissent.


- 75 mètres ? Commandant, on ne sait pas si les cloisons résisteront à cette pression, il est impossible d'estimer les dommages subis !


- Vous préférez tenter votre chance avec les grenades ? rétorqua-t-il. Surveillez le stress sur la coque et mettez tout l'équipage en alerte pour repérer le moindre signe de faiblesse, ajouta-t-il, parfaitement conscient du pari qu'il était en train de prendre sans savoir quels étaient les dégâts réels.


- Aye Sir, dit-il en se retournant, il n'avait pas besoin d'être convaincu par d'autres arguments.


A mesure qu'ils plongeaient, Bole comme le reste de ses officiers retenait sa respiration. Il écoutait les bruits que renvoyait l'Amberjack blessé en étant progressivement comprimé par la pression croissante. Certains bruits étaient normaux, dus à ce que l'acier de la coque pouvait offrir en termes de flexibilité, mais il guettait ceux qui dénoteraient d'une perte de résistance, ceux qui se faisaient entendre un peu avant que la coque ne cède. Les explosions des grenades se faisaient encore entendre, et même si elles étaient plus éloignées, Bole avait l'impression qu'il arrivait à sentir les ondes de chocs qui faisaient vibrer la coque, menaçant son intégrité à chaque fois. Miraculeusement, ils réussirent à échapper au torpilleur et ses grenades, et la coque semblait résister correctement à la pression sans qu'aucune nouvelle avarie ne se manifeste. L'officier à l'Hydrophone tenait ses écouteurs fermement plaqués contre ses oreilles, déterminé à ne pas laisser le moindre son dans la salle de contrôle, aussi alarmant qu'il soit, perturber sa concentration. Bole pouvait le voir suer à grosses gouttes, s'il était probable que l'air conditionné ne fonctionnait plus, il était certain que cette transpiration était due au stress, à la peur d'entendre le prochain son qui lui parviendrait. Depuis plusieurs minutes, il n'entendait plus les moteurs du torpilleur et les explosions avaient cessé.


- Il semblerait que nous ayons réussi à leur échapper Commandant, annonça-t-il finalement.


- Mais nous ne sommes pas sortis d'affaire pour autant. Comment la structure de la coque résiste-t-elle ?


- On a définitivement pris l'eau en salle des machines. La cloison étanche a réussi à stopper la catastrophe à temps. Il y a de l'eau jusqu'aux genoux dans le compartiment restant, mais le deuxième moteur continu de tourner correctement. On a déjà enclenché les pompes pour vider le maximum, on a eu de la chance que la fuite ne soit que mineure, on n'aurait pas réussi à sauver l'autre moteur sinon. Winquist ne laissera pas mourir son deuxième enfant aussi facilement ; il est dans une colère effrayante contre les japs pour avoir détruit sa machine.


Il s'agissait effectivement plus de ce que Bole imaginait être une fuite mineure, pensa-t-il avec un certain agacement. Mais il savait qu'il pouvait effectivement compter sur Winquist faire tout ce qu'il était possible pour maintenir le moteur en fonction. Le chef mécanicien de l'Amberjack avait autant de raisons que Bole d'être fier d'opérer sur un tel navire. Il s'agissait pour lui aussi d'un premier poste en tant que Chef Mécanicien, et si Bole commandait le sous-marin, il était celui qui régnait sur ses machines en maître absolu. Au-delà de la fierté qu'une telle responsabilité lui donnait, il aimait ces machines, il communiquait avec elles, répondait à leurs demandes simplement en écoutant les sons qu'émettaient leurs pistons. Elles étaient, à l'instar de l'Amberjack lui-même, révolutionnaires. L'idée d'avoir deux moteurs indépendants pouvant être séparés par une cloison étanche n'était que l'une des améliorations qui avaient été apportées. Le plus important aux yeux de Winquist étaient les énormes diesels V16 qui donnaient vie au sous-marin et que les Japonais venaient de détruire en partie. Le niveau d'eau dans le compartiment restant ne menaçait pas le fonctionnement du dernier moteur, mais il ne fallait pas qu'il monte plus. Une partie de l'énergie produite était maintenant utilisée pour les pompes et essayer de chasser l'eau de mer de sa salle des machines. Bole connaissait Winquist depuis longtemps, et il savait que son second avait raison et qu'il ne laisserait pas perdre son dernier moteur. Même si leur vitesse était à présent réduite, elle était suffisante pour s'échapper... tant qu'ils n'étaient pas repérés par le torpilleur japonais, et il ne doutait pas un instant que celui-ci était toujours à leur recherche.


- Je ne veux pas avoir à refaire surface pour l'instant. On risquerait de donner notre position au torpilleur. Continuez en plongée profonde tant que la structure ne montre pas de signes de fatigue et faites courses vers Jacquinot Bay sur la côte sud de la Nouvelle Bretagne, on devrait pouvoir s'abriter dans la baie. Comment avancent les réparations sur la radio ?


- Lentement Commandant... pour être honnête, Everett ne sait pas si elle pourra fonctionner de nouveau.


- Faites le maximum. Est-ce qu'on a eu la moindre communication d'un navire allié dans le secteur ?


- Pas que l'on sache. La Base nous a parlé de l'USS Grampus qui devait être dans la région, mais rien de précis.


Bole se concentra quelques secondes pour évaluer les options qu'ils avaient à disposition. Ils étaient seuls, blessés et probablement faciles à repérer en plein territoire ennemi, loin de toute possibilité d'aide ou de renforts. Cela voulait dire qu'il devait trouver un moyen de se mettre à l'abri le temps de réparer ce qui pouvait l'être avant d'espérer retourner vers la base la plus proche. Tenter un voyage aussi long dans leur état ne semblait pas raisonnable.


- A combien de temps sommes-nous de la côte ?


- Selon l'estimation de notre position lors de l'attaque et notre vitesse actuelle, il resterait environ une douzaine d'heures, peut-être moins. Avec un seul moteur, notre vitesse est tombée à 5 nœuds.


- Attendez encore deux heures, et nous remonterons à profondeur de périscope. Si la zone est libre on essaiera de faire surface pour gagner un peu de vitesse et atteindre la côte au plus vite. Pour l'instant, dites à Winquist que je veux la moindre révolution que sa machine peut donner.


L'opération de pompage dans la salle des machines suivait son cours, et malgré l'importante demande énergétique des pompes pour lutter contre l'énorme pression extérieure, le niveau d'eau continuait de descendre lentement. Une inspection minutieuse du sous-marin avait confirmé que les dommages structurels étaient confinés à la zone de la salle des machines uniquement et la cloison étanche tenait le coup malgré la pression à ces grandes profondeurs. L'explosion de la grenade n'avait pas causé de perte, seuls deux machinistes avaient été blessés et étaient soignés. Leurs blessures ne mettaient pas leurs vies en danger et même sans médecin de bord, leurs compagnons avaient réussi à faire un travail d'infirmier correct. Dans toute cette agitation, tous avaient oublié leur prisonnier japonais qui était resté menotté dans une des cales de stockage. Le Second avait fini par se souvenir de lui et était allé vérifier qu'il n'avait pas été blessé. Il était indemne, mais clairement paniqué à l'idée de se faire tuer par les siens. Le Second eut un petit sourire en se disant que cela ne devait pas être facile pour un pilote de se retrouver dans un sous-marin qui prend l'eau, il devait déjà avoir eu du mal à se faire à l'idée qu'il pouvait s'écraser s'il était touché, même si cela devait être en pleine mer. Dans un sous-marin, si la coque est rompue, tous meurent en quelques secondes. Cette idée occupait suffisamment ses pensées pour qu'il se tienne tranquille et ne gênent pas l'équipage.


Bole reçu tous ces rapports de ses hommes d'équipage avec un soulagement certain. L'Amberjack est solide, il nous sortira de là, pensa-t-il, comme pour essayer d'invoquer un peu de cette chance qu'ils croyaient de plus en plus avoir perdue. Aussi irrationnelle soit-elle, la superstition faisait partie de la vie des marins et l'équipage d'un sous-marin de classe Gato ne faisait pas exception.


Ses inquiétudes étaient bien présentes, oppressantes, mais n'avaient malgré tout pas réussi à entamer la confiance qu'il avait dans son navire. Il se leva et arpenta l'espace restreint de la salle de contrôle, calant ses pas sur le rythme des pompes qui continuaient leur travail dans le niveau inférieur. Cette régularité, entendre ces machines qui fonctionnaient à la perfection, l'aidait à se calmer, à recentrer ses pensées sur les événements des prochaines heures. Le choix de Jacquinot Bay pour cacher le sous-marin n'était pas dû au hasard, il savait que depuis un an que les Japonais avaient pris la Nouvelle Bretagne, ils y avaient installé près de 100.000 hommes, à la fois militaires et civiles. Il y avait une base de sous-marins sur la pointe nord et de nombreux aérodromes disséminés sur l'île. Ce qui avait motivé ce choix dans le feu de l'action, était la quasi-certitude qu'il n'y avait pas de présence militaire dans la zone de Jacquinot et de Pomio. Cette partie de l'île étant presque inaccessibles depuis les terres, ces zones n'intéressaient pas les Japonais qui s'étaient concentrés sur d'autres endroits.


Après presque deux heures, il décida de risquer une remontée à profondeur de périscope pour évaluer leurs chances de faire surface en sécurité. L'hydrophone n'avait rien rapporté d'anormal jusque-là. Arrivé à la bonne profondeur, le navigateur stabilisa le navire tant bien que mal, peinant à assurer une flottabilité neutre du fait des dégâts subis, et Bole releva le périscope. La visibilité était excellente et la mer calme. Il fit plusieurs fois le tour pour être certain que rien ne lui échappait. Les officiers de la salle de contrôle l'observaient en retenant leur souffle. Satisfait qu'aucun danger visible ne les avait suivis, il replia le périscope.


- Faites surface, ordonna-t-il calmement. Mais gardez-le prêt à replonger au moindre signe de danger, ajouta-t-il pour que ces officiers ne se reposent pas sur un espoir trop ténu. Notre meilleure chance serait que le torpilleur pense nous avoir coulé, mais cela ne veut pas dire que son capitaine n'aura pas donné l'alerte au cas où, s'il est compétent c'est très probablement ce qu'il a fait.


Une fois à la surface, le Lieutenant Commandant Brossy gravit les échelons jusqu'au pont supérieur, suivit de plusieurs matelots dont le travail consistait à mettre le canon de calibre 50 en fonction. Celui-ci était une arme particulièrement efficace dans le cas d'une attaque aérienne ou maritime. Brossy prit ses jumelles et commença une inspection méticuleuse de la mer et du ciel à la recherche du moindre signe d'un navire ou d'un avion de reconnaissance ennemi. Il pouvait apercevoir les terres de la Nouvelle Bretagne sur l'horizon, encore trop loin pour offrir le moindre réconfort à l'officier qui, à l'instar des autres membres d'équipage, était très préoccupé par leur situation. Il avait conscience que les dommages subis ne mettaient pas l'Amberjack en danger, mais il était sérieusement handicapé et ne pourrait résister à une nouvelle attaque, ce qui dans ces eaux n'était vraiment pas une bonne chose.


Enfin à la surface, avec la salle des machines aussi sèche qu'elle puisse l'être dans ces circonstances, l'Amberjack filait à près de 15 nœuds. Le soir commençait lentement à tomber, enveloppant le sous-marin dans une obscurité protectrice qui améliora le moral de l'équipage et leurs chances d'atteindre la baie sans danger. Les dernières lueurs du jour permettaient de voir les contours des larges volcans de la Nouvelle Bretagne se dessiner sur le ciel étoilé.Bole ordonna une plongée à profondeur de 30 mètres pour tenter d'approcher de la côte le plus furtivement possible. La profondeur des eaux étant importante jusque dans la baie, ils n'avaient pas l'utilité du sonar, mais, alors qu'ils approchaient de la baie, l'officier de l'hydrophone alerta le Commandant.


- Moteur détecté. Proche. Sous-marin. Profondeur 80mètres.


- Classe d'attaque ? ordonna Bole en se redressant, en alerte. Il en venait à douter de son choix. Les rapports qu'il avait à sa disposition ne faisaient pas état de patrouilles dans ce secteur, mais cette alerte lui rappelait brutalement que dans ce jeu on ne peut jamais être sûr de rien.


- Plus petit, répondit l'officier pour faire comprendre qu'il ne s'agit pas d'un sous-marin d'attaque.


- « Midget » ? demanda Bole en faisant référence aux sous-marins nains de moins de 150 tonnes et opérés par une poignée de marins seulement.


- Plus... petit, répondit l'officier incrédule.


- Un sous-marin plus petit qu'un Midget, c'est une torpille. Enclenchez le sonar et donnez-moi sa position et changez de course pour évitement. Ramenez-nous à profondeur de périscope.


- Commandant, je n'ai aucun autre son ni aucun écho d'un sous-marin, si c'est une torpille, je ne sais pas ce qui l'a lancée. Nous aurions repéré n'importe quel avion aussi près de la surface et ils ne pourraient pas nous attaquer en pleine nuit.


- Un problème à la fois, trancha Bole. Quoi que ce soit, je ne veux plus d'autres dégâts sur mon navire.


- Aye ! Course changée, profondeur 25 mètres ! Commandant, la torpille a changé de direction...


- C'est impossible !


- Elle est maintenant en remontée... et rapide ! 35 nœuds ! Elle vient de nous dépasser et passe en dessous de nous, environ 100 mètres à bâbord.


Bole sentit l'étonnement dans la voix de son spécialiste dont il connaissait et respectait la compétence. Cet étonnement était incompréhensible, ces spécialistes étaient entrainés à reconnaitre tous types d'engin et à connaitre leurs caractéristiques, ne serait-ce que théoriquement. Les mouvements décrits ne correspondaient à rien dont il ait entendu parler, cela semblait trop erratique, trop rapide, avec une manœuvrabilité impressionnante.


- La bonne nouvelle c'est que quoi que ce soit, cela ne semble pas déterminé à nous attaquer, l'engin n'est probablement pas armé, commenta-t-il. Vous êtes certain de ne pas avoir fait peur à un gros requin ?


- Le bruit du moteur est très clair, et Commandant, aucun requin ne pourrait atteindre ces vitesses.


- Lieutenant Brossy, vous parlez japonais, voyez si notre prisonnier a une idée de ce que cela pourrait être, de mémoire il était rattaché à ce secteur, parce que je suis bien certain que ce n'est pas un allié. Lieutenant Cheney, suivez l'engin, nos réparations attendront encore un peu, je ne veux pas risquer qu'il donne l'alerte à l'un de ses camarades armés.


Il n'avait pas besoin d'exprimer sa plus grande crainte, tous savaient que s'il se dirigeait vers la base japonaise au Nord, il leur faudrait changer de plan et fuir aussi rapidement que leur moteur leur permettrait.


- Il continue à la même profondeur, 30 mètres, et il s'écarte de la baie vers l'ouest, le long de la côte.


- Nous sommes trop près du plateau continental à mon goût. Sonar à plein régime, je veux voir ce qui se passe dehors.


Les pings se succédaient rapidement, rapportant leur lot d'informations sur le fond marin qui se rapprochait rapidement et le vaisseau inconnu qui continuait sa course. Avec son unique hélice et sa flottabilité incertaine, l'Amberjack le suivit tant bien que mal. L'officier du sonar continuait de relayer mécaniquement les changements de position ou de direction, jusqu'à ce que sa voix trahisse une grande excitation.


- Il vient de percuter le fond !


- Hydrophone, ordonna Bole.


- Négatif, j'entends toujours le moteur !


- Où est-il ?


- Attendez, le sonar me renvoi un vide dans la paroi. Il y a une grotte sous-marine.


Bole se leva brusquement de son siège.


- Arrêt complet, maintenez cette position. Vous êtes en train de me dire qu'un engin de la taille d'une torpille a suivi une course variable jusqu'à rentrer dans une grotte à de 30 mètres de profondeur ?


- C'est ce qu'il semblerait Commandant, l'entrée de la grotte est grande, immense même, la partie haute est à peu près à 30 mètres de fond.


- A-t-on eu vent d'un nouveau type de sous-marin développé par les Japonais ?


- Pas que je le sache Commandant, répondit Brossy alors qu'il rentrait dans la salle de contrôle, mais le seul mot que notre invité a prononcé quand je lui ai décrit l'engin est kaiten, et il avait l'air clairement effrayé.


- Vous avez une idée de ce que Kaiten veut dire ?


- Quelque chose comme Retour vers le ciel, ou tourner vers le ciel, je ne suis pas certain de ce que cela veut dire, probablement encore un nom alambiqué, les Japonais adorent donner des noms mystiques à leurs machines.


Bole parut réfléchir quelques instants. L'idée qu'un tel engin existe était clairement problématique. S'il avait été armé, l'Amberjack n'aurait eu aucune chance. Et il était particulièrement troublé par l'évidence qu'il s'agissait d'un engin piloté.


Entendez-vous toujours le moteur ?


Oui Commandant, la grotte semble suivre une ligne relativement droite, sinon j'aurais déjà perdu le son.


Quelle est la dimension de l'entrée ?


- Commandant ?


- La taille !


L'officier se concentra quelques secondes sur les informations que lui renvoyait le sonar.


- Enorme ! Je dirais près de 40 mètres de large sur environ 30 mètres de haut. Le sonar renvoi une image d'un tunnel régulier et presque horizontal.


- Commandant, demanda son premier officier dans un murmure, vous ne pensez tout de même pas à entrer dans ce tunnel ?


- Si, c'est exactement ce à quoi je pense. Ce sous-marin était piloté, il n'y a pas d'autre possibilité, et ce pilote doit forcément aller quelque part. Un engin aussi petit ne peut pas avoir une grande autonomie, je pense qu'il y a une base au bout de ce tunnel et que les Japonais y concoctent quelque chose qui ne nous plaira pas.


- Même si nous arrivions à avancer le long de ce tunnel, ce qui, avec notre manœuvrabilité optimale ne serait pas facile, réussir une sortie en marche arrière semble impossible.


- Difficile, pas impossible. Nous sommes relativement près de la surface et la côte n'est qu'à quelques centaines de mètres ; je serais prêt à parier un mois de solde que ce tunnel mène jusqu'à une grotte à l'air libre, la Nouvelle Bretagne regorge de Dolines, il y a même des rapports parlant de Méga-dolines. On s'engage dans le tunnel et au moindre changement de dimensions ou de direction, on stoppe et rebrousse chemin. Si l'on ne peut pas atteindre cette base, on lance quelques torpilles dans le tunnel et détruit leur accès à la mer.


- Pourquoi ne pas faire cela maintenant ?


- Parce que si l'on a la moindre chance de savoir ce qui se trame ici, ou même capturer cette base, j'entends bien la saisir.


Brossy considéra cette possibilité et hocha simplement la tête. Les événements des dernières heures ne le prédisposaient pas à prendre des risques supplémentaires, mais le raisonnement de Bole était solide. Ils étaient en guerre, et une base sous-marine secrète était une cible militaire dont l'intelligence militaire alliée voudrait absolument avoir connaissance.


- J'espère qu'il y aura la place jusqu'au bout, j'ai déjà du mal à faire un créneau avec un pick-up, alors avec un sous-marin... ajouta Brossy sombrement.


Bole se réinstalla dans son siège et fit un petit signe de tête à son équipage qui se mit aussitôt en place.


- Je veux une flottabilité parfaitement neutre. On s'engage en suivant l'axe le plus central du tunnel à un nœuds et pas plus. Maniez les commandes comme s'il s'agissait d'un oisillon tombé du nid.


- Aye Sir !


La communication entre le navigateur et l'officier du sonar se faisait presque à voix basse, perturbant à peine le silence qui régnait dans la salle de contrôle.


- Le tunnel remonte légèrement, ajuste d'un degré.


- Correction faite.


- C'est bon. Encore un degré tribord, doucement sinon tu risques de racler la poupe.


- Correction en cours.


- Bien, la proue reste parfaitement centrée et l'arrière semble avoir assez d'espace. Ajuste l'angle de remontée d'un degré de plus.


- Position relative ? demanda le Bole.


- Environ 150 mètres depuis l'entrée du tunnel, et nous somme remontés de près de 10 mètres, répondit le navigateur Première Classe à voix basse pour ne pas gêner les deux hommes qui continuaient à diriger le navire avec une délicatesse incroyable pour une telle masse.


- Pas de changement dans le tunnel ?


- Régulier, toujours incliné vers le haut.


-H ydrophone ?


- Le son du moteur a disparu, mais je perçois de l'activité.


- Impossible d'identifier la source.


- Le tunnel se resserre. Distance 100 mètres.


- A-t-on la place de passer ?


- Il devrait nous rester quelques mètres de marge de manœuvre, pas plus... ça va être juste !


- Continuez, ordonna Bole après une légère hésitation.


Le navigateur transpirait à profusion, essuyant régulièrement son front sur la manche de son uniforme. Il fit les corrections suggérées par le sonar et retint son souffle. Un son de métal broyé se propagea dans toute la structure du navire et emplit la salle de contrôle.


- Je pense que nous venons de perdre les antennes, annonça Bole. Avec la radio hors d'état, ce n'est pas une très grosse perte. Sonar, situation ?


- Le tunnel s'est rouvert légèrement, il ne semble plus y avoir de changement, toujours en remontée lente, nous devrions être proches du niveau de la mer à présent. Nous avons parcouru environ 800 mètres et sommes remontés de plus de 25.


- Pas d'anomalie au sonar ?


- Rien de... attendez! 150 mètres, l'écho se perd, je ne détecte plus les murs du tunnel. Il semblerait que vous aviez raison Commandant, le tunnel s'ouvre dans une grotte proche de la surface de l'eau.


- Continuez l'avancée, ordonna Bole, imperturbable. Stoppez avant de sorti du tunnel.


- Commandant ? demanda Brossy.


- Je veux que nous soyons prêts à n'importe quelle surprise avant de nous engager plus avant, si comme je le pense ce ne sont pas des alliés, il est probable que nous soyons attendus.


- Je ne pense pas qu'ils s'attendent à ce que nous les ayons suivis dans ce tunnel, nous devrions avoir un certain effet de surprise.


- J espère que vous avez raison.
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Le sous-marin s'arrêta quelques mètres avant l'entrée de la grotte. Le sonar leur permit de se faire une idée de son étendue. Depuis l'embouchure du tunnel, l'ouverture s'étendait sur environ 200 mètres de profondeur sur un peu plus de 110 mètres de large. Selon toute probabilité, si une base avait été installée, elle devrait être sur le côté opposé au tunnel. L'officier à l'hydrophone avait perçu clairement le bruit d'eau dans cette direction, indiquant une rivière qui s'écoulait dans le lac sous-terrain. Les dimensions de la grotte étaient effectivement impressionnantes, mais ne permettaient en aucun cas à l'Amberjack de faire demi-tour sans aide extérieur ; ses 95 mètres de long ne laissaient pas d'espace de manœuvre suffisant. Bole mis dans un coin de son esprit la problématique de la sortie, il savait qu'au pire ils pourraient le tenter en marche arrière lente, son navigateur avait noté toutes les manœuvres d'entrée justement pour cette éventualité. Pour l'instant ses considérations et ses pensées étaient entièrement tournées vers le danger que posait l'invasion d'une base dont ils ne pouvaient déterminer les forces.


Les rapports de l'intelligence militaire alliée sur les bases expérimentales secrètes japonaises qui avaient été attaquées dans le passé, ne faisaient pas état de forces militaires importantes, seulement de quelques scientifiques et personnel civil gardé par une poignée de militaires. Bole misait sur le fait qu'une installation dans un endroit naturellement protégé, ne nécessiterait pas d'être sévèrement gardé.


Le plan était simple, rester submergés le plus profond possible et le plus longtemps possible. Faire surface aux abords de l'endroit supposé des installations, en espérant que l'hydrophone ne les ait pas induits en erreur. Placer des hommes armés de mitrailleuses dans la tourelle d'observation, donner une couverture efficace à ceux qui tenteront d'atteindre les canons sur le pont, et finalement sécuriser le personnel sur place. Un plan simple, mais avec tellement d'inconnues. Bole n'aimait pas risquer la vie de ses hommes, mais ses conjectures concernant la présence d'une base ennemie allaient au-delà de la simple intuition, et si les risques étaient difficiles à jauger, il était certain qu'ils étaient nécessaires, ces bases sous-marines représentaient le plus grand danger de la région pour les flottes alliées.


Il donna l'ordre d'attaquer. Le sous-marin reprit sa lente avancée le long du boyau avec à peine quelques mètres sous la coque. L'hydrophone ne renvoyant pas de signe qu'une alerte avait été donnée, Bole supposa qu'ils étaient toujours dans une partie non-éclairée de la grotte. La proue du navire n'était plus qu'à une cinquantaine de mètres du bout de la grotte lorsque la coque heurta le fond.


- Qu'est-ce qui se passe ? hurla Bole.


- L'eau douce, il y a trop d'eau douce ! La densité a brusquement changé sans que nous ayons compensé la flottabilité et nous nous sommes enfoncés d'un coup.


- Tant pis pour l'attaque surprise. Faites surface et lancez l'opération en continuant à approcher. S'ils ne nous ont pas déjà repérés c'est qu'ils sont sourds et aveugles.


L'hydrophone reporta aussitôt des tirs d'armes légères contre le sous-marin. Trois hommes grimpèrent l'échelle jusqu'à la tour d'observation et s'abritèrent derrière ses épaisses parois d'acier, faisant feu contre l'ennemi à leur tour. Si la proue de l'Amberjack était maintenant au bord d'une plateforme naturelle au milieu de laquelle s'écoulait une large rivière, la tourelle était à plus de 40 mètres et toujours dans une obscurité relative. Les trois marins firent signe aux autres de profiter de cette obscurité pour atteindre les calibres 50. Bole rejoignit ses hommes dans la tourelle et fit une rapide observation des lieux alors que les marins assuraient un tir de couverture fourni.


Le spectacle était saisissant. La base était installée dans le prolongement de la grotte et comptait environ une trentaine d'homme, principalement civiles. Ils avaient dressé plusieurs tentes et une montagne d'équipement était installée le long de la rivière souterraine, certainement pour la construction de ces petits submersibles. Bole remarqua un Koryu, un sous-marin japonais de type D d'environ 30 mètres de long, amarré à quelques encablures de l'Amberjack. Il vit aussi plusieurs engins ressemblant à un hybride entre un sous-marin miniature et une torpille, probablement ce que l'aviateur japonais avait appelé un Kaiten, quatre étaient aux abords du campement en cours de construction, et deux dans l'eau près du Koryu. Mais toute cette installation, et même l'Amberjack semblaient minuscules dans cette grotte aux proportions titanesques. Les projecteurs du camp japonais arrivaient à peine à éclairer le plafond de la grotte et ne révélaient qu'une infime partie du complexe souterrain.


Les trois calibres 50 crachèrent un torrent de munitions et arrachèrent Bole à sa contemplation. A cette distance, les munitions de 3, 4 et 5 pouces faisaient des ravages et le bruit des canons était assourdissant dans cet espace clos. Cette puissance de feu, normalement réservée à des navires de guerre ou des avions, permit de conclure l'assaut quelques secondes après que les premières munitions eurent atteint leurs cibles. Les Japonais avaient déposé les armes et s'étaient mis à genoux, les mains derrière la tête. Bole se tourna vers son premier officier et afficha un sourire satisfait.


- Je pense que cela fera oublier notre défaite contre le torpilleur, lui dit-il, puis il se tourna vers les marins sur le pont et leur ordonna de sécuriser les prisonniers, ainsi que la radio pour empêcher toute transmission. Il comptait aussi dessus pour réussir à réparer celle de l'Amberjack.


- Commandant ! cria Brossy tournant un regard alarmé vers l'eau.


Bole eut juste le temps de voir l'un des Kaiten disparaitre dans les eaux noires de la grotte avant de donner l'ordre de tirer. Les mitrailleuses criblèrent la surface de l'eau sans savoir si leurs balles avaient atteint leur cible. Bole ordonna de cesser le feu, conscient qu'au-delà d'un mètre dans l'eau, les balles perdaient totalement leur vitesse. Il ne pouvait que regarder les dernières rides disparaitre de la surface. En reportant son attention vers les prisonniers japonais, une sonnette d'alarme retentit dans sa tête. Ceux-ci, malgré les armes braquées sur eux, couraient pour se mettre à couvert.


- Que tout le monde s'abrite ! hurla-t-il à l'intention de ses hommes alors qu'il plongeait lui-même sur le sol.


Il avait parfaitement compris quelle était la fonction principale de ces Kaiten : une torpille pilotée, un kamikaze des mers. La confirmation ne se fit pas attendre et vint sous la forme d'une déflagration qui secoua l'immense grotte et déchaina ses eaux tranquilles.





1.


Aujourd'hui, Paris


Ulysse Treilhard et Claire Delavau profitaient d'un grand ciel bleu dans la capitale, si rares durant ces mois d'hiver. Après leur récent séjour dans les montagnes de Papouasie Nouvelle Guinée1, ils appréciaient les quelques jours de congé qui leur avait été octroyé pour errer dans les rues de la ville, visiter une exposition, déjeuner sur une terrasse qui restait occupée par des Parisiens avides du moindre rayon de soleil malgré le froid. Ce qu'ils appréciaient le plus, était le temps qu'ils avaient pour eux-mêmes. Cela faisait longtemps qu'ils se connaissaient, mais peu de temps que leur relation avait évolué vers un profond degré d'intimité. Cette relation s'était développée dans le tumulte de leurs aventures durant leur enquête et ils aspiraient à présent à cette période calme pour prendre le temps de la voir se développer vers ce que tous deux avaient recherché des années durant. Ils n'étaient pas pressés, car ils savaient que ce qui les unissait était important, c'est l'avantage d'entrer dans une nouvelle relation avec l'expérience des années, cela donne la perspective nécessaire pour apprécier ce qui est vraiment important, et leurs récentes mésaventures leur avait montré à chacun à quel point ils tenaient à l'autre.


Cela faisait cinq ans qu'ils travaillaient ensemble au laboratoire de la Police scientifique à Paris, cinq années qu'ils se côtoyaient quotidiennement, partageaient leurs idées sur diverses enquêtes, déjeunaient ensemble. Durant tout ce temps, leurs personnalités respectives s'étaient dévoilées lentement, perçant au travers d'une relation professionnelle presque rigide. Ils pensaient bien se connaître et s'appréciaient. Mais lorsque quelques semaines auparavant, une enquête les emmena jusque dans les plus profonds recoins des jungles de Papouasie Nouvelle Guinée, ils se découvrirent pour la première fois et ils réalisèrent à quel point leurs personnalités s'accordaient en tous points. Il y avait entre eux une complicité qui allait au-delà de la connivence. Même s'ils avaient plus de la trentaine, ils n'étaient pas de ces célibataires endurcis, ils aspiraient à une vie de couple stable, mais leurs personnalités s'étaient généralement avérées un obstacle pour permettre de construire une relation durable.


Treilhard était l'archétype du voyageur qui tenait difficilement en place à un même endroit plus que quelques années sans commencer à s'étioler, même assis sur une chaise derrière son bureau, il n'était pas toujours vraiment là, ses pensées voyageant quand il ne pouvait pas le faire lui-même. Cette même aptitude à se détacher de la réalité s'était avérée un atout majeur dans son travail d'inspecteur, lui permettant d'observer et d'analyser une scène de crime avec un recul suffisant pour lui donner l'occasion de voir ce qui échappait à d'autres, mais ce fut aussi un inconvénient notable dans ses relations passées du fait qu'il ne cherchait jamais à se projeter et qu'il regardait toujours sa vie avec l'œil détaché du scientifique. Il était anthropologue avant de devenir policier et avait passé de longs mois à observer différentes cultures, en isolation parfois profonde, cherchant à comprendre chaque détail, à entrer dans les esprits des habitants de cultures tellement différentes qu'elles sont presque impossibles à appréhender totalement même pour un spécialiste. Tout existait dans un contexte qu'il fallait réussir à comprendre intimement. Du fait de ce fonctionnement, il n'avait jamais les yeux tournés vers le passé, comme les personnes qui seraient toujours plongées dans un livre à la recherche d'informations, pour lui le passé appartient aux pages que l'on a déjà tournées, ses souvenirs ne servant qu'à écrire la suite du livre. Il vit le présent pleinement, ne se souciant de l'avenir que lorsqu'il se profile.


A l'inverse, Claire était une pragmatique qui vit dans un monde réel et exempte de superflue, son présent n'existait qu'entre la richesse d'un passé qu'elle chérissait et les promesses d'un avenir lointain. Tous deux étaient des rêveurs à leur manière. L'une figeait le passé de l'autre pour qu'il ne disparaisse pas totalement, et l'autre poussait le présent vers un avenir qu'il voyait toujours proche. Ce que Treilhard avait toujours admiré était ce caractère trempé de Claire, libre de tout faux semblants ou de considération pour des apparences qu'il faudrait absolument maintenir ? Cela avait quelque chose de rafraichissant et de rassurant car il savait toujours ce qu'elle pensait vraiment, et qu'elle avait un émotionnel suffisamment riche pour l'exprimer clairement. Claire était une femme forte et déterminée qui ne rougissait pas de ses vulnérabilités ou de ses peurs, offrant un savant mélange pouvant déconcerter certaines personnes, mais qui émerveillait Treilhard.


Treilhard savait exactement ce que sa relation avec Claire avait de différent de ses autres expériences : il n'était pas taraudé par le moindre doute ou interrogation. De toutes les relations qu'il avait eu dans le passé, qu'elles aient été courtes ou qu'elles aient duré quelques années, il n'avait jamais ressenti cette certitude, ni cette plénitude qui l'habitait alors qu'ils marchaient sur le pont des Arts en se tenant la main. Finalement, c'est comme pour n'importe qu'elle enquête, s'il y a un doute... il n'y a pas de doute.


Le lendemain de leur retour en France après l'affaire Cambell, ils avaient été plongés dans les rapports et comptes rendus d'enquête exigés par les instances ministérielles et policières, et avidement soutirés par les amis et collègues. Leur expérience avait chamboulé tant de choses qu'ils avaient du mal à retrouver leurs marques, sans compter le fait qu'ils venaient de passer des semaines à arpenter la jungle et que cela impliquait un certain temps d'adaptation pour retrouver la jungle urbaine. Ils pensaient finalement pouvoir retrouver leurs places au sein de leur équipe du Laboratoire de la Police Scientifique et reprendre leurs enquêtes, mais le Commandant de Police semblait avoir d'autres projets pour eux. Alors ils attendaient d'être convoqués, sans montrer aucune impatience, même si une curiosité grandissante réorientait souvent leurs conversations vers ce sujet. Leurs états de service étaient impeccables et ils étaient appréciés de leurs collègues et supérieurs, une promotion pouvait être envisagée, et certainement méritée, mais tous deux avaient le sentiment qu'il s'agissait d'autre chose.


Chaque jour qui passait, tant agréable qu'il fut, laissait croître cette curiosité un peu plus, laissant toujours plus de questions sans réponses. N'osant bien évidemment pas contacter le Commandant de Police pour essayer de soutirer quelque information pouvant satisfaire cette curiosité, ils décidèrent d'appeler Girardin, le bras droit du Commandant qui fut le responsable de leur précédente enquête. Celui-ci avait paru visiblement amusé en sentant la fébrilité poindre dans la voix de Treilhard alors qu'il posait une question sur un ton qu'il voulait désinvolte. Lui et Claire avaient essayé d'imaginer l'approche la plus légitime possible sans trop trahir leur trépignement.


- Je vous appelais juste pour savoir si nous pouvions reprendre nos enquêtes au laboratoire en attendant que le - Commandant se manifeste. Nous sommes restés absents longtemps et il va y avoir beaucoup à rattraper pour nous remettre à jour sur les différents dossiers.


- Ne vous faites pas de soucis pour les enquêtes en cours, les membres de votre équipe ont été réassignés en votre absence... temporairement bien sûr, ajouta-t-il d'un ton léger qui visait à éprouver un peu plus la curiosité de son interlocuteur.


- Ok Alexandre, vous avez gagné. Je comprends que vous ne puissiez rien dire pour l'instant, mais ce serait quand même agréable de savoir au moins quand le Commandant pense nous mettre dans la confidence, ses projets semblent nous concerner directement.


- D'ici un jour ou deux au plus tard, concéda-t-il. Ce n'est pas certain, mais je pense que nous sommes presque prêts. Nous avons eu à faire face à beaucoup d'obstacles, et... bref, vous comprendrez bientôt.


- Bien, merci. On attend votre coup de fil, dit-il en ravalant sa frustration.


Girardin raccrocha sans rien ajouter et laissa Treilhard et Claire au même point qu'ils étaient avant d'avoir appelé, si ce n'est qu'ils savaient maintenant qu'ils n'avaient plus longtemps à attendre.


- Rien de concret ? demanda Claire qui avait saisi les grandes lignes de la conversation.


- Non, mais bientôt.


- Puisque l'on a encore un peu de temps, il y a une question à laquelle je voudrais que tu réfléchisses, mais je ne voudrais rien forcer ou brusquer, annonça-t-elle sur un ton qui montrait qu'elle avançait en tâtant un terrain inconnu.


- Non, mon appartement est beaucoup trop petit, il faudra que l'on trouve autre chose.


- Quoi ?


- C'est ce que tu allais me demander, non ? Si on pouvait habiter ensemble.


- Comment est-ce que tu le sais ?


- Je te connais suffisamment bien pour savoir comment tu penses, et j'ai appris à ne plus être surpris, ou en tout cas à montrer que je ne le suis pas.


- Tu as raison, répondit-elle avec une moue agacée, ton appartement est beaucoup trop petit. Si on veut pouvoir entasser toutes ta collection d'art papou, il va nous falloir quelque chose de BEAUCOUP plus grand ! et moins vieillot.


- Ça peut se négocier. Te connaissant, je sais que tu as une idée précise de ce que tu voudrais, est-ce que j'ai une chance de voir mon opinion influencer la décision finale.


- Pas vraiment, avoua-t-elle avec un sourire en coin.


- Je vois. Alors vas-y, décrit moi la maison de tes rêves pour voir si on a une chance de trouver ton bonheur, dit-il avec une mine faussement défaitiste qui la fit éclater de rire.


- Sérieusement tu n'as pas peur que l'on aille un peu trop vite ?


- Non.


- Ok.


Et c'était vrai, il n'avait pas peur parce qu'il connaissait la valeur de ce qui est important et ne s'était jamais soucié des considérations matérielles que cela pouvait impliquer, emménager avec quelqu'un que l'on aime n'est jamais un risque, juste une de ces considérations logistiques. L'essentiel étant de donner le plus de chance possible à ce qui a de l'importance. Il n'y avait plus rien à ajouter, seulement à faire des plans.





1 Cf : « La tourmente du Serpent », Sébastien Cazaudehore, Ed Véga.





2.


Plusieurs jours passèrent sans que Girardin ne les contacte, mais la décision qu'ils avaient prise de vivre ensemble leur fit presque oublier l'insatiable curiosité qui les avait rongés jusqu'alors. Aussi quand le coup de fil tant attendu vint finalement, ils l'accueillir avec beaucoup plus de sérénité.


- Qu'est qu'Alexandre a dit ? demanda Claire en levant les yeux de son ordinateur portable où elle consultait les catalogues immobiliers.


- Demain à 10 heures au ministère de l'Intérieur, répondit Treilhard en reposant le téléphone, laissant comprendre qu'il n'avait pas eu plus d'informations que cela.


Elle n'ajouta rien, hocha simplement la tête et se replongea dans ses recherches. Ils avaient épuisé le sujet durant les derniers jours et quelques conjectures de plus n'apporteraient rien de plus. Elle savait que le rendez-vous était fixé pour le lendemain et les réponses viendraient à ce moment. Pour l'instant, elle n'était intéressée que par ses recherches, trop heureuse de voir qu'en plus de tout le reste, ils partageaient aussi les mêmes goûts.
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